
        
            
                
            
        

    
 

 

 

 

Maisons d'artistes de Paris 

Sophie Favrolt

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Tout pour briller en société

 


Sommaire

 

• Lundi : Le musée Balzac  

 

• Mardi : Le musée Victor Hugo 

 

• Mercredi : Le musée Gustave Moreau 

 

• Jeudi : Le musée Rodin 

 

• Vendredi : Le musée Bourdelle 

 

• Samedi : Culture test 

 

• Crédits 

 

 



Lundi : Le musée Balzac 


 

 

Sur les hauteurs du quartier de Passy (XVIe arrondissement), la rue Raynouard s’appelait autrefois la rue Basse. Avant l’urbanisation du quartier, on disposait là d’une magnifique vue sur la Seine. A partir de 1750, on construisit, à la hauteur des actuels 47-49 rue Raynouard, une maison de villégiature. Le propriétaire en était Jean de Julienne, directeur de la Manufacture des draps et des teintures – autrement dit les Gobelins. La façade principale du bâtiment ouvrait vers le sud, c’est-à-dire vers le fleuve, dominant un jardin en terrasses. La propriété se limitait de ce côté au tracé sinueux de la rue du Roc (actuelle rue Berton). Jean de Julienne revendit le domaine à Louis Bertin, un Trésorier du roi. Il y logea sa maîtresse, la comédienne et non moins courtisane Pauline Hus. Elle y resta jusqu’en 1761. Puis la propriété passa de mains en mains avant d’être démembrée en 1809 et de laisser place à deux parcelles. Sur l’avant de la parcelle du n°47, s’élevait jusqu’en 1937 un hôtel particulier édifié pour le peintre Noël Hallé. Au fond de la même parcelle, se trouvait un pavillon. Son premier niveau de ce côté, correspondait au troisième étage lorsqu’on y accédait par en bas, rue du Roc. On l’atteignait en traversant une cour bordée d’ailes en retour. Ce bâtiment quasi invisible de la rue et disposant de deux entrées était idéal pour qui souhaitait un peu discrétion. Cet argument guida dans doute le choix d’Honoré de Balzac lorsqu’il s’y installa en 1840. 

Il cherchait alors à échapper à ses créanciers et prit, comme première précaution, de s’affubler du nom de sa gouvernante, Louise, et donc de louer la maison au nom de M. de Breugnole. De tous les domiciles de l’écrivain à Paris – onze, selon les spécialistes – c’est le seul à avoir survécu. Aussi comprend-on l’initiative de le sauver, due, en 1910, à un balzacien passionné : Louis Baudier de Royaumont. La maison et le petit jardin attenant furent protégés dans le cadre des Monuments Historiques, respectivement en 1913 et 1944. Ce ne fut qu’en 1949 que la Ville de Paris acquit les lieux pour en faire un musée municipal. Il ouvrit en 1960. On y entre aujourd’hui par une véranda circulaire et un vestibule qui n’existaient pas à l’époque. La porte ouvrait alors directement sur la salle à manger. A gauche, se trouvaient une cuisine et une chambre (dite d’amis). A droite, après la cage d’un petit escalier, une enfilade menait de la chambre de Balzac, à un salon et à son cabinet de travail. Ce dernier ouvrait à l’ouest sur le jardin et au sud sur la Seine. Le mobilier en était chiche – un fauteuil Louis XIII et une petite table de travail. Un visiteur de l’époque décrit cette pièce aux murs « tapissés de tableaux sans cadres et de cadres sans tableaux » ! La table, écrivait Balzac, « a vu toutes mes misères, essuyé toutes mes larmes, connu tous mes projets », dont celui de fondre en un unique cycle romanesque ses 40 romans déjà écrits et 50 autres à venir. Cette Comédie Humaine devait être le portrait des mœurs de son temps. Balzac quitta Passy, épuisé, en 1847. La tâche était loin d’être achevée. Et les trois ans qui lui restaient à vivre ne le permirent pas non plus. 
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